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Ce sont trois vues instantanées prises en des moments différents (1991 , 
1935 et 1856) qui serviront de support à J'effort de compréhension de la pratique 
prostitutionnelle dans cette ville arabo-mu8ulmane qu'est la médina de Tunis: 

1. Aujourd'hui, en 1991, la prostitution réglementée estconfinéc dans un 
quartier unique Sidi Abdallah Guèche, situé au sud-est de la médina, à ['inté­
rieur de l'enclos. On ne peut y accéder qu'cn passant par la rue animée de 
Zarkoun où se tient le grand marché noir de la capitale. Le quartier de Guèche, 
dont le nom évoque pour tous les Tunisiens le bordel, est en fait , un ensemble 
de trois ruelles fermées (barrées) constituant un mini-labyrinthe artificiel 
puisqu'i l s'agit d'un découpage forcé de voies de passages imbriquées et en vase 
communiquant. Guèche n'est qu'un réduit spatial amputé d'un quartier de 
maisons d'habitation dont la morpholobtie actuelle altère totalement la trame 
urbaine traditionnelle qui perm etta it la ci rculation libre dans cette zone lis ière 
entre le quartier juif(la Hara ) qui l'abritai t, e t le quartier franc intra-muros qui 
a essaimé, avant le protectorat, à partir de la Porte de la mer (Bab-bhar). Jadis, 
cc bordel intégré était accessible par 1)lus ieurs rues qui s'entrecoupaient avec 
cet axe principa l, allant de Bab Carthagène jusqu'au quartier franc du XIX" siè­
cle. On est donc passé d'un quartier intégré à un réduit extra-territorial fer mé 
ct à entrée unique tenant lieu de fausse porte. Cette entrée porte une enseigne 
de rue à caractères ordinaires mais dont le nom (Guèche) appelle soit à la visite 
soit à l'éloignement im médiat. Auparavant, c'était le spectacle de femmes 
offrant leur charme qui rappelait le lieu au visiteur non averti ou perdu. 

Depui s deux décennies, l'autorité municipal e a progressivement coupé ces 
rucs-bordel des autres voies de passage qui demeurent e ncore des lieux d'habi­
tation : la ]'ue Sidi Admi (du côté de la rue Si di Kaddous et du côté de la rue de 
la semoule ), la rue Skolli, la rue el-Abassi, la rue el-Asfouri et le prolongement 
habitants de la rue Guèche clic-même. En réalité, le quartier de Si di Abdallah 
Guèche comme bordel unique de toute la capitale de Thnis succède fi une 
pluralité de lieux de prostitution répartis sur l'ensemble de la médina (propre­
ment dite) ct de ses deux faubourgs (Bab souika et Bab djazira ). L'emplacement 
de l'eS lieux est périphérique dans la mesure où ils sont si tués à la marge des 
quartiers résidentiels et à proximité des portes d'entrée. 

2. En 1935, l'auw]'ité coloniale char ge un responsable municipal français 
de la ville de 1\llli s d'ulle mission en Algérie et au Maroc en vue d'y pui ser les 
renseignements utiles à la réa lisation d'un projet de ~ quartier réservé ~ à Thni s. 
Ce projet, cn nll)port é troi t avec l'assaini ssement de la Hara et avec l'exigence 
d'une ]'èglemen tation rigoureuse de la prosti tution , devait en principe aboutir 
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il un déplacement des filles publiques ct il une concentration spatiale du bordel. 
Au lieu des cinq bordels existant au milieu des années 30, il était question de 
construi re un oordel unique situé dans un autre lieu. 

3. En 1856, le chroniqueur tunisien Ibn Abi Dhiaf, en réponse au consul 
de France Léon Roches (1853-1963) soutient l'idée que les femmes musulmanes 
ne peuvent pas être des prost ituées car elles ne sont pas cataloguées su r un 
registre, ne possèdent pas une carte et ne se distinguent guère par une tenue 
particulière, sans pour autant qu'il dénie l'existence effective. en terre d'Islam, 
de rapports sexuels illicites. L'Islam recommande, dit-il , de voiler (sÎlr) toute 
conduite contraire aux normes charaïques ( 1). 

A travers ces trois inslanianés, la prostitution apparaît eomme une 
pratique sociale douée de temporalité, de spatialité ct de représentation idéolo­
gique . Il existe bien, il côté de l'espace mobile des lieux de prostitution , une 
dynamique historique qui touche il la sensibilité érotique des Tunisien s et un 
discours (ou un s ile nce) qui révèlent tout le rapport social , eulturel ct politi<jue 
qu'une société entretien t avec sa marginalité. Celle-ci se définit moins par 
rexclusion que par la dialectique de la visibili sationlinvisibiHsation (2) du 
comportement déviant il l'intérieur d'une société musulmane. C'est tout le 
problème du sÎtr (cacher), tajahrir (déclarer publiquement) à l'œuvre dans cctte 

culture qui reruse d'admettre l'existence d'une pratique illicite comme la pros­
titution. C'est également tout le probl ème du '/(Ilal et du haram avec ses 
implications juridiques et culturelles, Gdlce fi ces oppositions, il nous importe 
d' .. identifier les stratégies socio-spatiales mises au point pour fuire face 1'1 la 
marginalité » (3). 

Logiques ct ruptures 

En étudiant de près la pra tique prostitutionnelle à 'Iunis au XIx" ct au 
XX" siècles. nous nous sommes rendus com pte qu'il existe deux logiques histori­
ques distinctes. formant un continu évolutif qui, à un moment donné, sera 
cflmctérisé par une rupture annonçant une di scontinuité des pratiques sociales 
et un changement substantiel des sensibilités. La première logique opère jus(ju'à 
la fin du XIX'· siècle ct se caractéri se par l'aspect domestique, privé, intime et 
caché du commerce sexuel. N'ayant pas un caractère public ct reconnu, il ne 
pouvai t obéir à la justice charaïque qui s'exerce dans son exemplarité par les 
sanctions coutum ières de la peine de 1I10rt, la lapidation, la flagellation, l"exil. 
la noyade ... toute une panoplie de SUPI>!ices ayant le corps poUl' cible et visant 
la moralisation de la société. Ces suppl ices cèderont progressivement la place à 
un autre type de pénalités visant le contrôle de l'espace. La sH"Ol/de logique 
marque une ruptu re nette avec le passé. Elle impose à pal'tir de 1889, une 
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règlementation municipale qui tend à préciser le statut de la fille publique, 
définit les lieux de prostitution ct impose une surveillance sanitaire et policière. 
C'est précisément cette logique moderne qui amène la naissance du bordel et 
ses métamorphoses au cours du xxc siècle. 

De la courtisanerie à la prostitut ion 

L'histoire de la prostitution, pas plus que (.'Clic de l'amour ou celle de la 
pudeur, n'est J'histoire de tout et de rien. Des confusions interviennent ct portent 
à croire que n'importe quel échange sexuel non codifié tiendrait de [a prostitu­
tion, comprise au sens largeet arbitrairement englobant. Ce serait tomber dans 
un piège que de définir la prostitution par une connotation morale, en opposition 
à une normalité sociale fondée sur une conj ugalité conventionnelle perçue 
comme étant naturelle. De fait, par la prostitution , on tend généralement non 
pas à qualifier une catégorie sociologique et hi storique mais plutôt à opérer un 
jugement pnr lequel on désigne un comportement sex uel perverti. L'objet d 'ulle 
telle qualification inavoué, est moins de dé finir que de condamner en valori san t 
la norme sociale admise. Or, la pratique prostitutionnelle est d'abord ct avant 
tout une pratique vénale (lat. vena lis; de venu un, vene) où l'on échange, contre 
un prix, un rapport charnel. Il s'ab rit donc d'une offre et d'une demande im pli­
quant des clients et des partenaires prêtes à satisfaire leurs exigences sexuell es. 
Ce qu'i l faut saisir aussi, c'est que la prostitution est liée à un lieu qui abrite un 
échange sexuel commercialisé. Il ne nous importe guère de juge r tel1e femme 
comme prostituée ou tel lieu comme infùme, mai s plutôt de cerner les (."ontours 
de cette prntique vénale exercée dans un lieu préci s qui a pour fonction essen­
t iel1e d'nbriter ce commerce sexue l ouvert à tout client payant le prix. C'est pour 
cette rai son que notre e nquète porte su r la prostitution fémi n ine conçue ici 
comme pratique sexuelle conjugunnt une fe mme, un clie nt ct un rapport d'ar­
gent en vue d'un échange sexuel dans un lieu public affecté à cet effet. Nous 
verrons à J'œuvre, bien avant l'émergence de ce lieu p rivilégié qu'est le bordel , 
cette autre forme d'«a mour en liberté * qu'est la courtisanerie. 

Dans l'antiquité, Athènes conna issait l'existence de maisons publ iques de 
prosti tution , de même que Rome avait ses lupanars s itués dans les quartiers de 
S ubufl"e et de l'Aventin. Les établi ssements de prostitution se sont maintenus 
dans l'Occident médiéval ch rétien malgré les interdictions qui alterna ient avec 
des périodes de permissivité. Saint-Aub'Ustin pou rra it être considéré (."()mme 
l'apôtre du règlement..arisme occidental attribuant au bordel sa fonction exu­
toire, pal" son affirmation célèbre: " Bannis la prostitution de la société et tu 
réduis cette société au chaos par la luxure insatisfaite » (4 }. Les Arabes de la 
période anté-islam ique avaient connu une variété de relations sexuelles extra­
conjugales; la prostitution (baghà, bighà) était exercée par des esclaves qui , à 
l'occasion des foires, s'adonnaielltà ce commerce soit à l' intérieur des tentes soit 
nux abords des vi Iles dans des demeures (bayt) appeléeS mawahi,. (sing. mahwr). 

(4) Cité pilr SMU:S Cathe rinc . • Lcs prostitu6es de nome _. Amour et .'I<::rualilé e n OŒidenl 
(ou\'ragc l"{lllcctifprCfaœpi,rGœrges Oo..:l!y).Par;s.Scuil .I991.p. 80 
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Ces lieux étaient signalés pardcsdrapeaux (rayaJ rouges. C'est pourcetle raison 
(lUe les prostituées ont été appelées les ~ femmes aux drapeaux l'ouges» (5 ) . 

Un e e xcl us ion mut ue lle 

L'Islam avait d'abord t'ondamné puis interdit la prostitution. " Vos jeunes 
escla ves. si c lIcs vculent êtr'C des prése rvées, ne les contraignez pas, par désir 
du casuel d'ici-bas, à la prostitution ... » (6 ). Les villes conquises pnl' les cavali ers 
d'Allah au ssi bien que les cités nouvellement créées dans le monde musulman 
ignoraient, semble-t-il. l'exi stence de lieux publics de prostitution. Nommé 
gouverneur de Basrii , vcrs l'an 50 de l'hégire (670 de l'ère chrétienne), Ziad 
s'indigna de l'existence de lieux de débauche ct d'ivrognerie. [1 ordonna de les 
incendier ct de les démolir (7). Le délit de fo rnication (zilia) est passible, se lon 
le texte corani<lue, de flagellation ct de lapidation (8). Ln tradition islamique 
s'inspirant de pratiques antérieures, avai t introduit la lapidation jusqu'il cc que 
mort s'en suive, de même qu'elle avait imposé la prison et l'exil. La noyade en 
tant que sanction appliquée exclusivement à la femme en caS d'adultère re­
connu, n'n pns été prévue par le texte coranique ou par la Tradition. Pourtant, 
elle était d'usage en 1\misie au XVIW et au XIXC siècles (9) de même que l'exil aux 
îles Kerkennah intervenait pour les malfaiteurs et ~ les filles publiques qui ont 
été la ca use de quelque désordre " ( 10), Ces deux peines apl)liquées exclusive­
ment aux femmes ne ma nquent pas de symbolisme dans la mesure où il s'agit 
d'évacuer la souillure de la cité islamique. Il y a là une jonction avec les ri tuels 
de I>ureté ct une nffirmation nette du principe majeur de l'exclusion de la femme. 
Ne pouvnnt subir un châtiment public, la femme est soustraite définitivement 
de la visi bilité de l'hom me. Cette orientation consacre la règle fondamen tale de 
la sépnrntion des sexes dans le monde islamique urbain avec son corollaire, b 
claustration des femmes. La di stinction universelle masculi n/ féminin ct les 
divers systèmes d'opposi t ion homologique qui en découlent (nature/cul ture, 
pur/impur .. .) sc tmduisent au niveau de l'espaoo urbain de la médina par la 
fc rmetuJ"e totale de l'intérieur (privé) aux hommes ct de rextérieu dpublic) nux 
fe mmes. 

An ato mi e politique 

Ces données relèvent d'une disposition constitutive de l'hnbitus islamique 
urbain. de sorte que les f1"(mtières spatiales ct momies enUe les sexes sont 

1", ET.Tt:"~l":<I:<' A. Il al;lb. rb·Z",mj i"({,, "I"mh {i·I-jà"ily" ".".{. ï.,I"",. Beyrouth. fJ"r AI 
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instituées par l'ordre social comme une seconde nature allant de soi. L'obser­
vance des règles de la séparation des sexes et de l'invisibilisation de la femme 
étaient données comme normes charaïques aussi bien par les tenants du savoir 
religieux (les ulama )que par la population masculine et féminine. Cette morale 
s'accompagnait d'une stricte surveillance sociale qui imposait un contrôle de 
l'espace et des conduites. La moindre innovation, s i formelle soit-elle, comme 
cela eu t lieu pour la tenue vestimentaire au temps de M'hamed Bey ( 1856-1859), 
suscite la désapprobation voire la sanction immédiate (11 ). 

Dans la deuxième moitié du XIXC siècle, la Thni sie a connu une évolution 
au niveau du type de sa nctions infligées aux déviants. Les sanctions physiques 
sont tombées en désuétude pour laisser la place à des peines douces. Avec cette 
disparition du supplice, le pays est passé à un autre type de justice pénale. Seul 
le fouet a été maintenu. Il en est résulté, à pa rtir de 1860, une surveillance plus 
rigoureuse et un quadrillage plus serré de la population par le biai s d'un 
nouveau corps de police urbaine (al.dabtiyyaJ appliquant un code civil qui ne 
tient plus compte du rigori sme de la loi religieuse. L'ancienne législation 
disparaît progressivement. On ne cherche plus à effectuer des châtiments à 
caractère exemplaire mais à généraliser le contrôle policier. C'est la naissance 
d'une ~ économie calculée des punitions » (12). Cette nouvelle ~ anatomie politi­
que », pour reprendre Foucault, intervien t dans le cadre d'un espace urbain 
perturbé par les transformations socio-économiques que subit la société tuni­
s ienne et plus particulièrement la ville de'I'uni s. C'estàce moment qu'intervient 
le débat sur l'application ou la non-application de la chari aa <l l'occasion de 
l'exécution d'un chrétien pour crime de fornication avec une musu lmane qui fut 
condamnée à la noyade dans le lac de Thnis, là où se déversaient les égoût.s de 
la ville (13). Cet événement eut lieu au premier tiers du XIXC siècle. 

Dans une affaire de débauche of! étaient mêlées des femmes de mauvaise 
vie ( ahirat), Ibn Abi Dhiaf discute du bien-fondé de la sentence de la peine de 
mort appliquée à l'encontre de l'homme et l'exil aux iles Kerkennah à l'encontre 
des femmes (14) et il conteste le principeju ridico-religieux de l'a nalogie (qiya8). 
A propos de l'exécution dujuifSfez condamné à mort pour injul"Cs et blasphème 
en juin 1857 par le tribunal du chara a, Léon Roches écrit au Bey: 

. Je connais la loi musulmane, illustre Seigneur ... le b[nsphôme est défendu sous 
peine de mort. et à chaque instrmt mon oreille est blessée par le blasphôme des 
nlusulmans. L'homme ou [a femme adultôre doivent être lapidés ou noyés ct 
l"adu[tè re est ['état permancnt du tiers de vos sujets ... L'ivresse est défendue, ct il 
estimpossibledefaireun pas dans la vjlle sans rencontrerunmusul manivre -( ISJ. 

Ces deux attitudes illustrent de manière éloquente la dégradation de 
l'ancienne formation juridique ct morale. En cette seconde moitié du XIX" siècle, 
la ville de Thnis connaît une perturbation de son ordre social par la multiplica­
tion des tavernes et par l'augmentation de la criminalité, par le vol dans les 

(l I ) I B.~I\ Bl Dll IM·.Op.cit .• t . IV. p. 198. 
( 121 F01;(;AI!l.T 1'I1ichcl. S",veil/erd p,,,,ir. l'al·i s. Gal limard. 19i5. p. 105 
( 13) I H.~ Am [)lllAf·. op. cil .. t. III. Edition de 1980. p. 168. 
( 14 1 Ibid. t IV.p . 197. 
115 1 Cité l) .... rG\.~I,\(a;J .. [ .. 'I\m;s. !\I.T.E .. 1968. ':!<édition ). p. 166 
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lieux sacrés. par le tapage nocturne, etc. L'espace urbain est sou mi s il des 
tentatives d'elTraction du compartimentage entre les communautés ethnico-rc­
ligieuscs (musulmans, juifs ct chrétiens). C'est dans cet espace architecturale­
ment délabré et moralement profané que se dégagent des lieux dangereux où se 
pratiquent les jeux du hasard, où déambulent. les ivrognes et où apparaîtront 
les femmes publiques (cf. Carte n° 1 en Annexe). Une règlementation spécifi<[ue 
à la ville de 'I\mis impose rarrêt de toute activité sociale après la prière de 
1':4.cha, à la tombée du soir. La SasmG intervient à cc moment pour imposer il 
la ville une sorte d'état de siège. Les gr andes portes d'entrée à la médina étant 
fermées ct gardées, toule circulation dans les rues était interdite à moins de 
justifier le déplacement ct d'être muni d'une lanterme ({I/ar). Les nouvelles 
transgressions illustrées par des déli ts de diverses sortes (états d'ivresse, 
défoncement des portes de maisons en vue d'entrer chez les courtisanes, dévoi­
lement du visage de la femme, vols, violences, ... ) sc manifestent particulière­
ment ln nuit. La IIIwgil/alitées! d'abord et avant tout nocturne. C'est à la tombée 
du soir, dans le noir, que se faufile n t les transgresseurs de l'ordre urbain 
(voleu rs. ivrognes, t ravestis, délinquants, femmes courtisanes et finalement 
prostituées .. . ). C'est toute une activité secrète, cachée, couverte par le voile de 
la nuit. L'obscu rité constituant un sUr, une protection contre le regard du 
censeu r. Dans la médina de Thnis, les fêtes de mariage ne se passaient jamais 
la nuit. Celle·ci n'est donc pas un temps fort mai s un temps mort qui sera rempli 
l)ar les activités des marr,'Înaux. Toutefois, cette marginalité ne perturbe pas 
l'Ol"dre public et se limite à des espaœs privés, dérobés du regard (Illaslur) . 

Ma ,·ginalité noc turn e 

C'estn travers les rapports de la police urbainea/·dabliyya, s'étalant entre 
1277·1282de ll-légire( 1860·1866de l'è,"Cchrétienne)eLdont un réseau de postes 
de su rveillnnee s'est déployé partout dans la médina (cf. Cmte nO 1 en Annexe), 
opérant des rondes continues ct r,'Uettant par l'ouie tout mouvement, que cette 
animation nOCLurnesera fendue. lx'! "ahim dont il est question dansccs rnpports 
ct qui est impliquée essentiellement dallS des rencontres privées entre hommes 
et femmes. dans des lieux d'habitation privés, n'est pas pfostituéc. C'ûst plutôt 
unû fûmme de mauvaise vic (de haute ou de basse condition ) s'adonnant au 
plaisir du vin, de la musique. du chant, de la danse et du chanvre (Iahuri) avec 
des paftenllires choisis. Il s'agit donc de rapports entre courtisanes ût galan ts 
La su rveillance de ces "ahiml était déjà atLfibuée il l'époque hafside au mezowar 
dont la fonction d'empêcher le vice fut , pur la suite, pervertie en son 
contrail"C (16). La charge du nl/:ZOW(lr fut d'ailleurs supprimée pOUl" cette fai son 
par" i\ lustapha Bey en 1836. Aupal"llVan l, il remplissait lû rôle de chef de poliœ 
dûs mœurs. Il achetait sa charge au pl ix fort (environ 20000 rial s par an en 
1836 selon Ibn Abi Dhiaf) car il récupérait cet argent par la suite. Toute sa tilche 
consistait il rançOnnel" les filles de IlHluvaisc vic, il les inscrire SU l" un registre 
Sl)éci al, :) les poursuivre et enfin Ù poul"Chassûr les amants avec ses agents 

116 1 1"." \l\l ])11l.\t·.OI'.("/I .. 1.11I.~itionl96J.p_206 
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lawwaga-s (chercheurs de piste). II menaçait également les épouses infidèles 
surtout si elles étaient riches pour qu'elles lui livrent la somme d'argent exigée 
qui leur éviteraitd'étre inscrite sur le registre (17). M'hammed Bey 0856-1859) 
a rétabli cette fonction sous J'appellation de hisba mais J'a annulée aussitôt, alors 
que Sadok Bey avait institué une taxe sur les chanteurs en novembre 1859 (18). 
Le terme de filles publiques est une dénomination insensée dans le cadre d'un 
espace où la femme est par définition invisible. Celles que contrôle le mezowar 
ne sont pas des filles publiques, encore moins des prostituées en carte, mais des 
{emmeH gala lites aux mœurs libres. Leur activité est plutôt à ranger dans la 
catégorie de la courtisanerie. tant il est vrai qu'elles s'y adonnent à demeure 
dans le cadre de soirées privées où elles passent la nuit à boire, à chanter, à 
danser et à fumer. Ces rencontres voluptueuses étaient dénommées m'bita, sorte 
de « bals indigènes " (19) que Dozy avait judicieusement défini, dans son diction­
naire arabe , comme étant .. soirée, nuitée où l'on sc divertit par des chants et 
des danses. Ces sortes de fêtes n'étant données que par des femmes de mauvaise 
vie, les hommes y sont admis » (20). Ces soirées portaient également le nom de 
IiII mot qui, désignant le tabac de chanvre, s'appliqua par extension aux tètes 
nocturnes elles-mêmes (21). Cette coul·tisanerie qui traduisait une certaine 
hardiesse au niveau des conduites sociales était de nature à imposer de nou­
veaux rapports hommes/femmes. Celles-ci étaient confinées jusque là à la 
sphère du privé et du caché. Les cOUl-tisancs faisaient le choix de leurs galants 
et fermaient leurs portes au nez des personnes imprévues. Leurs soirées étaient 
en fait, pour reprendre une expression de Paul Veyne, des " rencontres amou­
reuses sérielles au rythme d'une nuit » (22 ), établissant de la sorte des réseaux 
de clients-amants. Le caractère vénal ne détermine pas à lui seul ces m'bila de 
même que le commerce sexuel n'en est pas l'unique visée. Duchesne avai t bien 
saisi la différence entre cette pratique galante et la prostitution: " il ne faut pas 
croire que, 11 )"instar de ce qui a lieu chez nous, le coït accompagne nécessaire­
ment une visite chez une Mauresque, bien que souvent on y pre nd le café en 
fumant et en causant, ln Mauresque chanle e n s'accompngnant sur la darbou­
ka » (23). 

Guy de Maupassant fit également état de celle ambiance (24), lors de ses 
voyages à Tunis effectués en 1887 ct 1888. Ainsi, la courtisanerie se di stingue 
de la prostitution et il serait erroné de confondre ces deux pratiques qui difTèrent 
par la nature et le fonctionne ment (25). 

l'nri •. Unillièreet 

(23) I)u(m~~.q: E.A .. ()l'. cil .. p. 95 
(24 ) ~ IMr!'AS""\ ST G. de. Mal/pa .. '''''1 'UI ,IIuJ.!h rcb. I.Cxtes n,~scmblés ~l pr"5<lnlés 1"" Denise 

Brahimi . l'nri s. l..eSycomore.1982.p.263sq 
(25) On rencontre un "ut·ru type d·é,·cnt;>il soc inl de ["a ",our \'énal dnns un P"Ys lx> mmc ln 

France. Cf. C"HBI .~ AI,,;I\. l.c" fille, Il,, "".:,'. Misi!ro sexl/ci/ccl pm~lill/li"'l aUX XIXc Cl XX·· sih·/cs. Paris. 
Aubier/llonta ill'nc. 1978, t). 197 sq 
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Mutation spatiale et morale 

En suivant les affaires de tapage nocturne au milieu du XIX'" siècle, nous 
nous som mes rendus compte que les femmes courtisanes se dist libuaient sur 
toute ['étendue de l'espace urbain (Cf. carte nO 2 en Annexe). Leurconcentration 
progressive et ta rdi ve dans certaines rues, ne change ri en au caractère privé de 
leur vocation, J usqu'aux dernières années de l'ère pré-coloniale, il n'était pas 
possible de retrouver un lieu puhlicde prostitution, si clandestin soit-il . Le mode 
de vic marginal des courtisanes ne s'est pas manifesté ostcntaloircment par des 
conduites licencieuses déclarées, mais uniquement par un certain va-ct-vient 
de personnes étrangères au quartier, un vacarme causé par le chant ct la 
musique émanan t des lieux de ces soirées. L'intervention de la police urbaine, 
souvent su r la demande des habitants avoisinants dérangés dans leur quiétude 
par le bruit, donnait lieu fi des a rrestations, voire à des affaires judiciaires 
clôturées par l'exigence du déménagement de ces femmes 'ahiral. On leur 
demandait seulement de décamper (tarhal) (26). Comme la plupart des courti­
sanes ont été chassées de leurs domiciles, certaines d'entr'elles ont fini par sc 
concentrer naturellement dans des rues abandonnées par leurs habik1nts à 
cause des mauvaises mœurs, comme les rues Sidi Abdallah Cuèche, Sidi Zhir, 

Sidi Naim, l'impasse Bou-Saâdia, Houmet el-Asli, etc. 

En réaction contre cette forme de marginalité, l'on marquait les porles des 
maison s des courtisanes avec une teinte rouge la?lmir il la fois pour dénoncer ee 
type d'infa mie et s'en distancer. La lente apparition de la prostitution dan s la 
médina de 'l'unis a été d'abord liée à la concentration des femmes de mauvaises 
mœurs dans certaines rues qui ont alors revêtu l'aspect de lieux de débauche 
notoire. Ce n'est plus la maison d'habit...'ltion de la courtisane mais c'est plutôt 
la rue elle-même qui sera l'endroit assigné à cette pratique déviante. L'expres­
sion qui !'evient dans les rapports de police est ~ rue réservée à l'habitation des 
femmes de mauvaises mœurs » (zanqa mu 'ida li -sukll(/ aI- 'ahiml) . Cette muta­
tion spatiale et morale intervient à partir des années J860. Ce ne sont plus des 
soirées animées mai s plutôt des visites ponctuelles et courtes effectuées de jour, 
en début de soirée, pU!' des clients de plus en plus nombreux ct sans familiarité 
avec ces femmes. Plu tôt que des galants, ce semnt désormais des badauds et 
aussi des agents de I"ord re qui forcent la porte des maisons des 'aIUral. C'est là 
un type de déli t qui sc répète fréquemment en cette période de tran sition. On a 
lïml)!'ession que ce sont les soldats ct la police qui obligent les 'ahiral à changer 
de statut pOlir exercer le métier de prostituée. De même que le soldat était le 
voleur-type (27 ), il deviendra leclient-typc de la prostituée . Au cours des connits 
qui éclataient entre ces femmes ct leurs clients, il était question d'un côté de vol 
et dû l'autre de prix non I)ayé ou de l'Oit non satisfait contre la livrai son d'une 
somm e d'argent. La généralisation de c, ~ttû pratique a donné lieu il une homo­
gé néisation du prix du coll, établi au milieu des an nées 1860, à douze !'iuls et 

(26' An:I<i ... ·.'< d" G(J"t·~m~m~"II""i.,i,'" . s('ri<l his tori q ue. Ib pportcS de la llOhoo urbninc de 1" 
"''1,it"lc.Sé,·i('dcdoo;siersdc 1 il I2""h"lonncsde 1277i, 1 282 derH"b~rc l 186O·1 865de l"èrcchrClicnnc l. 

127 1 CUA"'" 1-.. Lïmagin"irc Cl la ,·ille. Le ,,:os de 1ùni~ :0" XIX" "ilkl" ( 1800·1881 ) thèse (1 " 
'k,·}·de. Uni\"cn<it~ dcG '"Cnoblc II. 1977, p. 16,[ 



LA 1'1l0STITUTION DANS LA MÉDINA DE TUNIS 209 

demi (28). Le passage de la courtisanerie à la prostitution se traduisait égale­
ment par l'effronterie des femmes de ~ mauvaises mœurs » qui se tenaient debout 
devant chez elles ou sortaient dans la rue le visage découvert (maksu(al al-wajhJ 
et sans voile. Cette posture était rendue par le terme commun de ciryana, 
littéralement nue. La police urbaine s'attacha à punir ce délit d'ostentation e n 
feignant d'ignorer le pratique prostitutionnelle qui l'accompagnait. 

D'autre part, on va assister du côté des 'ahirat à des tentatives d'exploi­
tation des caravansérails (foundouks) en vue de porter la prostitution à une 
échelle publique et réservée. Alors que la surveillance des quartiers était 
l'allaire des habitants qui faisaient appel à l'autorité des cheikhs et de leurs 
adjoints (m'harrek), le contrôle des lieux publics fondouks et oukalas devient 
l'apanage d'al-dabliyya. 

Il est important de noter que les écrits des historiens tunisiens du XVIlI~ 

et XIX· siècles ainsi que les archives de la deuxième moitié du XJX· siècle révèlent 
l'inexistence du bordel dans la médina de Tunis. Au sein de cette cité, il n'existait 
pas un lieu public de prostitution. Le seul cas de bordel est rapporté par Pierre 
Avit Y qui reprend la relation du voyage de Savary de Brèves, un voyageur du 
XVIIe siècle. Ce bordel se s ituait à l'extérieur de la médina , en dehors de la Porte 
de la mer, en allant vers le lac, lieu où se déversaient les égoûts de la vil le. Il 
était construit sur les ruines d'une ancienne citadelle édifiée par Dom Juan. 
Appelé Nova Arx, il a été détruit par les Turcs et dénommé ultérieurement .. Le 
Bastin *. En signalant ce texte d'Avit y, Paul &bagécrit : «el les (les courtisanes) 
auraient même sans honte offert au promeneur le spectacle scandaleux de leu r 
accouplement". On peut les voir «au milieu de la voie publique » qui se présen­
tent« toutes prêtes à toute heure au désir des passants » et «avec le premier qui 
en demande, sans se cacher, en présence de chacun, elles font leur petite besogne 
privamment à la d iogénienne» (29). 

Naissance e t m éta morphoses du borde l 

L'existence du bordel, en tant que milieu clos de l'exercice de la prostitu­
t ion publique et réglémentée, est toujours liée à un espace: celui du quartier. 
D'ailleurs, dans le langage populaire tunisien, le mot karti (quartier) signifie 
borde\. 

En 188 1, date de l'installation du protectorat françai s en Thnisie , il 
n'existait pas de bordel à Thnis. Certes, le commerce sexuel était à l'œuvre dans 
des rues malfamées comme celles deGuèche ,Sidi Zhir, Sidi Belhassen, etc., mais 
ces lieux n'ont pas donné naissance au bordel en tant qu'espace délimité et 
exclusivement réservé aux filles de joie soumises à une règlementation officielle. 
La première maison close apparaiten 1882. Dans une lettre adressée au premier 
ministre en date du 10 chawal 1299 de l'Hégire (25 août 1882 de l'ère chré-

(28) Archiw .• du Gmwememenl Tunisie". déjà cité. 
(291 S!:DAG P .. llmis au XV/f- siècle. une dM horOO/'"CSf/lif au lem{)8 de la Wu"!,,. Paris. 

I.·Harrnaltan.1989.2iOp. 
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tienne), le président de la municipalité l'informe qu'un étranger a loué une 
maison dans la rue el-l\.'laktar (rue située à proximité du quartier franc) et qu'il 
l'a ~ réservée " pour y rassembler des prostituées ( âhira t), maison désignée dans 
le vocabulai re des francs par le mol « bardi! ». (30) 

Cc renseignement qui nous est donné par la correspondance officielle est 
en réalité un événement qui rait date à la fin du siècle dernier, pui sque dans une 
étude sur révolution de la prostitution, le Docteur Regnaul t écrivait, traitant de 
la prostitution musulmane: ~ a\'ant la conquête, le lupanar di rigé par une 
matrone était inconnu en Algérie. Il était si peu connu dans les mœurs musul­
manes qu'cn 1889 à 'funis, il n'y avait qu'une maison de ce genre avec neuf à 
douze pensionnai res alors que le nombre total des filles était en cette ville de 
cinq cents environ; ces dernières vivaient chez elles, sc réunissaient parfois 
quelques unes pour prendre une scrvante ~ , Regnault ajoute en note que «par 
exception, on pouvait observer une vieille femme locataire principale de la 
maison qui préparait la nourriture a ux filles logées chez elle; mai s celle 
proxénète n'avait ni l'autorité, ni le rôle d'une maîtresse de maison européenne. 
A 1'unis encore en 1887, ce métier était libre, etsi certaines rues étaient habitées 
presque exclusivement par les prostituées, c'était sim plement le résultat d'un 
groupement naturel » (31). 

Au rond, la prostitution succède il la galanterie sans pour autant faire 
disparaître immédiatement celle-ci. Lemanski avai t bien saisi cette évolution 
historique puisqu'il écrivit en 1911 que «La courtisane orientale existait 
autrefois en Thn isie, avant l'occupation ... Depuis l'occupation, tout a bien 
changé ... Les courtisanes ont disparu ... » (32). Le bordel achève ainsi la courti­
sanerie. Avec l'installation du protectorat, les autorités coloniales ont essayé de 
règlernenter la prostitution au niveau municipal. Celle politique règlementa­
l'iSle constitua un des b'l"iefs portés pa r les notables tunisois da ns la fameuse 
«Affaire tunisienne » (1885). Les notables ont considéré cette règlementation 
COlTlme une reconnaissance de (aclo de ce que la chari a interdit (33). Résultat: 
la règlementation de la prostitution a été différée et elle n'intervint qu'en 1889. 
Avant cette date, les courtisanes continuaient d'être pourchassées des quartiers 
d'habitation. Elles se concentraient dans certains lieux «préventifs *. Les réu­
nions qu'elles ol'ganisaient demeuraient, comme nous l'avons déjà dit, privées. 
Elles nécessitaient, <l un certain momûnt, une autorisation et les danseuses­
chanteuses I)ayaient<lla police une tax.e de dix rials (34 ). 

L'arrêté municipal du 16 mars 1889 prévoit t'existence légale des fill es 
publiques (européennes, israélites ct musulmanes) dans une ma ison de tolé­
rance ou dans un domicile particulier ü. rt. 2). Ces filles sont obligées de se faire 
inscrire obligatoirement au bureau des mœurs sur un registre spécial (art. 3). 
Dès l'article premier, le règlement de 1889 définit la prostituée par la notoriété 

(:\0) tlll:hit"C~tlll"s;<''''les . Sé rie hi sto rique, [)oss ier634, CnrtonS8. A. S. dc8 maiwnstol érées. 
(31 ) Il t:<::<,II·I.r Féli './."C<l."O/Il I ",,,dc/opra.tillll ioll.P,,ris. Flamm,,ri on. ~. d., ])p. 4S· 46. 
/3t) 1.t:.I'A.\-;OK' Witold Ch"rles. "'fCUCS arabes (sd!"cs ' ·{'CIlCS). l'~ri s. Alhin Michel s.d. 11911 k 

p. 228 ct p. 232 
(33 ) SI-~""l:s." Moh"m~-d . I/"la.< .. lat{1II·NaÛ(, al ·1'u1!Isi>"6 , Tunis. !I1.T.f . \976. pp. aï. \ ,15. \ 7 1 
(,14) tin'";''' '' Il,,,i"'''1!1!e~, série A. Carlo n 2. Do~~icr \113 



J~'\ PROSTITUTION DANS LA MÉDINA m: TUNIS 211 

jusqu 'à l'âge de 50 ails dall s une maison de prostitutioll. Le même règlement 
prévoit l'existence d'une police des mœurs imposant aux filles soumises des 
visites sanitaires hebdomadaires au dispensaire de la ville ou à domicile (art. 21 
et art. 22) et interdit les maisons clandestines ou de passe (art. 19). Il stipule 
égaJememtq ue les maisons de tolérancesoient placées, autantque possible, clans 
des rues écartées, loin des é<.'Oles, des lieux de culte. des prisons et des casernes 
(art. 12). 

Cont r ôles et taxes 

Avec cette règlementation qui vise le contrôle global du phénomène 
prostitutionnel , les autorités du protectorat ne se $ont pas limitées aux tilles 
publiques exerçant leur métier de prostitution mais l'ont étcndu arbitrairement 
à la catégorie des danseuses et des chanteuses. C'est pourquoi elles étaient 
800 signawires d'une pétition de protestation contre cette mesure qui les 
soumett...'lit obligatoirement à un contrôle médical , à une inscription sur le 
registre des prostituées età une wxe mensuel le de douze francs (35). Le contrôle 
médical a été, en fait, appliqué aux prostituées musulmanes à partir d'avril 
189] . 11 est significatif de noter à cet égard, que la règlementation municipale 
fut désormais résumée, au niveau du langage courant, par la formule: qanûlI 
al-{aâla (loi de la visite i.e. visite sanitai re ). Le contrôle administratifet policier 
passa it par le contrôle sanitaire et l'hygiène façonnait la politique de la règle­
mentation de la prostitution. L'acceptation de cette nouvelle réalité condensée 
par le fait prostitutionnel dans une société musulmane amenée à entl·er dans 
la modernité (tamaddun ) n'empêchait pas l'exigence du respect de la morale de 
la cité axée sur le principe du SÎt r (36 ). 

Da ns le premier tie rs du xx· s iècle, un plus f:,'Tand con truIe policier et 
hygiénique fut imposé par le service des mœurs. L'arrêté municipal du 24 no­
vembre 1903 interdit aux fille s mineures de loger dans les maisons de prostitu­
tion. Le décret de 1905 contre la traite des blanches fut complété, au niveau 
juridique, par le décret du 22 février 1913 qui fixe les attributions du Cheikh 
cl-Médina en assignant à cette autorité la s urveillance des filles soumises de 
nationalité tunisienne. Enfin, il y eut l'arrêté municipal du 10 octobre 1927 qui 
règle la police sanitaire spéciale. 

L'object.if poursuivi par toute cette législation est d'installer à Thn is un 
bordel à la Parent-Duchàte1et (37) c'est-à -d.ire une sorte d' ~ égoût séminnl » (38) 

circonscrit dans l'espace ct protégé sanitairement. Pour cc qui est des nouveaux 
bordels de 'l'unis régis par la règlementation évoquée, Lemanski nous en brosse 
un tableau assez précis ~ Les filles exercent leur métiel· dans des quartiers 
Spéciaux aux ruelles étroites et infâmes, dans de sordides réduits. C'est toujours 

(35) ";z·7.o/m, du 41811892 
(36 ) Al·/f",lhuudu 10141189 1 
(37) Cf. PAHt:"r.Dlil",~,n:u:T Alexandre./Âl pm,titut;,,,, ,i Pari .• a" XIX_ siècle. l'ari s. Edition du 

ScuiI.198l.<I"' é<.!it . I8.16l. 
1381 Cetteexpr~'Ss;ande 1.. FHI'''iXes t n:pri se pnrCoHIII,;.al'. cil .. p. 84 
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une sorte d'échoppe de plain-pied avec la ruc, ayant pour seule ouverture la 
porte d'entrée étroite. L'un ique pièce, de pierre est dallée, d'un ameublement 
bien primitif, un divan , quelques sièges, pas de lit. Tout cela est froid et nu. Notre 
gal:mte sc tient sur le seuil pour arrêter le client ... » (39). 

Une autre description de ces lieux de prostitution au début du siècle nous 
est fournie par une source locale: «Dans certains quartiers réservés, les filles 
exercent leur profession dans de simples boutiques ouvrant de plain-pied dan s 
la rue. Exigus, ces locaux aux murs généralement badigeonnés à la chaux, sont 
garnis d'un mobilier sommai re ... dans une encoignure un lit sans couverture, 
dans une autre une table ... Les filles se tiennent en général sur le pas de leur 
porte. Une main plaquée sur une hanche, et une jambe repliée dont la pointe du 
pied repose sur le sol, elles passent ainsi des heures exposées à la convoitise des 
passants dans l'attente d'un client... De temps fi autre une porte fermée s'ouvre, 
ct un homme en sort, la tête basse et les pas furtifs, qui ne reprend son a isc 
qu'une fois mêlé aux passants ... Les fill es qui exercaient leur profession dans 
ces conditions rudimentaires étaient généralement des étrangères habillées à 
l'européenne, clles comptaient parm i elles quelques israélites habi llées de cette 
même façon. Leur clientèle étaient formée en grande partie par des militaires 
français et tunisiens, A part le tête-à-tête furtif qu'elles leur accordaient dans 

l'intimité précaire de leurs boutiques, ces courtisanes à service expreSS n'avaient 
aucune distraction à offrir à leurs clients. Mais la lUe les supplée d~ns cc 
r{lle ... " (40). Ces notes - il s'agit en fait d'une transcription d'émissions radio­
phoniques qui resti tuent l'ambiance d'un bordel de 'l'un is, probablement celui 
de Guèche en raison de l'inexistence de prosti tuées musulmanes - nous condui­
sent fi poser le problème des sources, La radio tunisienne ayant été créée en 
1937, ces émissions lui sont donc postérieures. Elles parlent de l'unis du début 
du siècle. Sur quelles sources se basent-elles? Plaquent~elles la réalité de leu!" 
temps sur le Tuni s de 191O ? 

De toutes façons , les sou!"ecs manquent sur la prostitution dans le premier 
tiers du XXC siècle ;et dans l'état actuel de notre documentation, nous ne sommes 
pas capables de dire comment ont évolué les lieux de prostitution à 'J'unis de 
1883 ft 1933. En un demi siècle, on a assisté à un phénomène de spécialisation­
concentration spatiale de la pratique prostitutionnelle. L'espace du bordel en 
tant que lieu où s'exerce le métier de prostituée est ci rconscrit en un lieu précis 
progressivemen t mis hors de la vue du public. Il est repoussé hors des quartiers 
d·habitation. Le résultat de ce processus fut, au cours des années 30, le net­
toyage des faubourgs par la suppression des bordels de <:es quartiers à l'excep­
tion d'un cas {lui continue de soulever les protestations des habitants: la !"ue 
Sidi Mahjoub. On fera tout pour plaL'CI'les prostituées de cette rue à l'intérieur 
de la médina proprement dite et de préférence dans l'ancienne Hara. C'est le 
même phénomène de mobilité qui s'est observé au XIxe siècle pour les courti­
sanes. Vers 1860, les maisons privées des courtisanes étaient épa rpillées sur 
tout le ti ssu lll'bain de la ville. Ell es ne se distinguaient b'Uère des autres foyers 

139 ) L':~!,\:<SKI.op.âl . , p. 234 
1·10) lA ~·it'qu()l;diNlIlf Il 1}","'a" ~"()I1""e"œ",e,,1 du siœ/e. 62 émissions do, i\bnOll bi SnOllssi 

rt'a lisl..::s parScrgc Erich,1910 1?). t.ll,pp. 3··r 
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d'habitation. Vers 1870, on assiste à un rapprochement «naturel » des ma isons 
de ces femmes de mauvaise vie. Ce rapprochement a donné lieu à une concen­
tration en rues ou impasses réservées sans pour autant qu'elles deviennent des 
lieux exclusifs de prostitution. Ces lieux étaient situés particulièrement dans 
les faubourgs, La première réaction à la découverte de ces lieux infâmes fut 
renfermement sur place des fe mmes de mauvaise vie, afin de les isoler de 
l'ensemble des habitations voisines, On tendait à établir une barri ère entre ces 
rues infâmes et le reste des mai sons. S'il s'agit d'une impasse, l'isolement est de 
fait (cas de la rue Bou-Saâdia l, sinon on établit une fe rmeture afin de rendre la 
rue non-passante (cas de la rue Mahrouk l. De l'enferme ment sur place avec 
l'établissement de ba rrières ou de digues murales, on passera, sous la pression 
des habita nts, li l'exclusion de fe mmes provocantes des quartiers d'habitation 
pour les loger dans des quarliers réservés, Cette mutation intervient explicite. 
ment au début du xxe siècle, à pa rtir de 1907, comme l'attestent certains faits 
rapportés par les journaux de l'époque (41). 

Les quartiers réservés 

C'est donc une nouvelle gestion de l'espace qui installe le bordel. C'est un 
processus lent qui n'a pas laissé de traces au niveau des archives, On ne s'en 
rend compte qu'avec l'établi ssement d'u ne nouvelle topographie des lieux de 
prostitution au cours des années 1930, Déjà, en 1927 est intervenue l'évacuation 
de Sidi~Naïm dans le faubourg de Bab-Souika ct les femmes publiques s'étaient 
rabattues alors sur la rue voisine de Mahjoub (42 ), Ce déplacement forcé des 
femmes de Sidi-Naïm n'a guère résolu le problème pui sque les habitants ont 
conti nué à réclamer qu'on les évacue du second lieu (43 ), Ces deux cas illustrent, 
d'une man ière signifi cative la volonté de nettoyer le faubourg de Bab-Souika qui 
contenait des rues-bordels (Sidi-Naïm et Mahjoub), On ne voula it plus désor­
mais tolérer que le métier de prostituée soit exercé au sein de ce quartier 
résiden tiel. Cette logique d'évacuation-nettoyage s'accentua autour des années 
1933- 1934 puisque la municipalité de 1\mis avait interdit aux fill es soumi ses 
isolées de s'insta ller et d'exploiter leur indu strie dans les rues d'el-Mahrouk , 
d'el-Ariane et du Palmie r (44 ). Les deux premières rues sont situées dans le 
quartier Sabaghine et la troi sième se trouve en pleine Hara. La raison invoquée 
pa r les a rrêtés municipaux est la proximité des établi ssements scola ires. 

Mis il part le cas du bordel de la rue Mahfoudh qui posaîtencore problème 
à cause de sa centralité à l'intérie ur du faubourg de Bab-Souika au cours des 
années 1930, l'ensemble des rues-bordel s était désormai s locali sé, dans sa 
quasi-totalité (4 sur 5), en une position spatialement margi nale mai s à l'entrée 
des /,'l"andcs portes. En 1935, il existait cinq quartiers réservés: Sidi Abdallah 

(41) Cf. IIMexemplcAI·llaqùla du 10!9/ 1907.AI·ll'a2irdu 41711921 . etAI·Sw<"âbdu 2014/ 1907. 
Nous lenons ici il n;mercicT notre am; Moh,mwd Mcssaoud Idris,; qui nous a fourni, avec amabilité,l" 
documcnl"tionjournalistique 

(42 1 t.·2·Y,ahou du 311711927. 
(43 ) AI-\\'oârdu7/1/ 1925 
(44 ) Cf. BuUc/in ",unicipaldcla c'iIIc<k n",is. no92 (1933)CI,,095 (1934) 
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Cuèche, Sidi Bayan , rue du Pe rsan, rue l\1ahjoub ct rue Ben Othman (Cf. Carte, 
n0 3 en Annexe). Le quartier résel-vé de Sidi Abdallah Cuèche est compris dans 
les rues Abdallah Cuèche, el-Ajmi ct el-Abassi situées en pleine Har3. L'entrée 
de la rue Cuèche cn tant qu'axe principal aboutit tl Bab-Carthagène. Par son 
autre bout, elle confine au quartier franc. Le quartier réservé de Sidi Bayan est 
compris dans les rues Sidi Bayan, des Djerbiens ct cl-l\1elahfi. Cc quartier se 
trouve aux confins de la Hara étendu à cc pâté de maisons concédé par Sadok 
Bey à la communauté juive de Thnis. Tous les habitants musulmans ont é té 
évacués hormi s les filles Jlubliques qui exerçaient leur métier dans les mêmes 
rues que les prostituées juives (45).Le quartier réservé du Persan est compri s 
dan s les rues du Persan, du Canard ct Sidi Ayed, situées à proximité de la Porte 
Bab-Djedid qui lui donnait accès avant que l'on ail effectué une percée dans la 
muraille. Ces irois principaux quartiers sc trouvent localisés dans le noyau 
initial de ln médina_ Les deux faubourgs ont déjà été nettoyés des prostituées à 
l'except.ion de la rue Mahjoub qui continuait, comme on l'a déjà dit, de soulever 
les protestations des habitants. 

A l'entrée de la porte Sidi-Abdesselem, on trouve la rue Ben Othman, el 
le long du rempart, la rue Thrbkhana. Les deux rues abritent des prostituées. 
En 1935, l'effectif de ces quartiers peuplés exclusivement de femmes musul­
maneS était de 184 filles alors que le quartier de Guèche totalisait à lui seul 
106 prostituées IH·esque toutes eu ropéennes (46). Outr·e les cinq (IUartiers r-éser­
vés indiqués, il exist.."lit à Thnis des mai sons de tolérance, des maisons de 
rendez-vous, des maisons de passe ct des meublés. Alors que les maisons de 
tolérance, au nombre de six, abritant trente cinq pensionnaires, ont él u domicile 
au sein de la médina. Quatre maisoll s de tolérance sc trouvaient à la rue 
el-Maktar. là où est né, rappelons-le le premier bordel. Les deux autres se 
trouvaient, rune en plein quartier Cuèche, l'autre dans la rue Zarkoun qui lui 
est adjacente (47 ). 

En !948, les cinq quartiers furent maintenus alors (lUe les mai sons de 
toléra nce avaient atteint le chiITre de treize, en se réparti ssant sur l'ensemble 
des quar·tiers de prostitution (48). Il faut dire que la ségrégation spatiale sc 
doublai t d'une ségrégation communau taire (ethnico-religieusel. Le (IUarti er de 
Guèche n'abritait. dans les années 30, que des juives et des européennes alors 
que les quatre autres quartiers réservés contennientexclu sivementdes femmes 
musulmanes (49). Mai s à l'intérieur de la Hara, il existait autrefoi s un quartier 
réservé musulman. C-était Sidi l\'lelahfi. Par contre, les rues des Oies ct cd- Dri­
na, situées également dans la Ham, étaient autrefois réservées aux prostituées 
j ui ves (50l. La ségrégation spatiale réelle pour les prostituées impliquait-clic 
nécessairement une séb'l"égation au niveau des clients? Il serait difficile de 

1·1,, ) tlrd,il·{" I",,,,icm,es. Série hi.torique. [}o;j~ier634.C"""n 58 
146 ) A,..·/'''"<.'' de lu 1?é.<"I,,"<"C. Série · l'uni~ie. llo....,i~r 2. Carlon 1888. l'. l4Sct l'. l53 
(47 ) l b,d. l'. 256. 
(48 ) B EX H.w"IANa,.l i. LA /I"",,"'lull,,1I :UI' ,/eRroÙ/sdcdé"·/UI'I,,,,,,,,,,I"·,," p{J-,"",."UI",·d~(","I"J)p<' 

mé1lloircdea'· cydc. Tour.~ . 1972. pp. 26-27 
(49) /l>i<l.p.256. 
1501 SŒ.,n Paul. '- ,"-"h,I;'", ,("(", g"~II" IIu"'/·"frie«i" .. lAI 1/",.., <I,~ 'llm'.'. l'(lri~ . l'U~: 1959. 
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suivre sur cette voie Jacques Berque qui écrit : ~ Une ségrégation de la débauche 
distribue à Tunis les putains selon les cl ientèles: les musulmanes aux seuls 

musulmans; aux étrangers, la juive ou d'autres méditerranéennes ... Loin d'être 

anarchique, la prostitution commente ainsi l'ordre de la cité» (51 ). 

L'égoût séminal hors de la ville 

Néanmoins, c'est l'emplacement spatial du bordel qui reste important à 
relever. Sidi Bayan et Sidi Abdellah Guèche sont deux lieux prostitutionnels 
situés dans le quartier juif. Sidi Bayan était occupé par des prostituées musul­
manes. Guèche était occupé par des juives et des européennes. Dans les deux 
lieux, nous retrouvons toute la variété de la population prostitutionnelle. Mieux, 
c'est bien ici dans la Ham que la ville se débarrasse d'une grosse part de son 
«égoût séminal ". C'est lecaractèrede ghetto de la Ham qui explique, pour nous, 
l'emplacement assezccntral de ces deux bordels dans la médina. Les autres sont 
repoussés sur les bords. La marginalité sociale de la communauté juive a le 
même caractère que la marginalité spatiale des lieux de prostitution. Le déla­
brement de la Hara a poussé les autorités municipales à concevoir, au début des 
années 30, un plan d'assain issement de œ quartier. Et c'est à cette époque 
précisément qu'est né le projet de création, sur le modèle de Bousbir à Casa­
blanca , d'un quartier unique réservé à la prostitution tunisoisc. Le lie u d'em­
placement de ce quartier unique ne manqua pas de susciter un débat passionné 
et non dénué d'intérêts communautaires: où fallait-il rejeter le bordel deThn is? 
Dans le quartier juif ou dans les quartiers musulmans? A l'intérieu r de la 
médina ou dans le nouveau quartier franc? La démolition projetée d'une partie 
de la Ham située aux confins des rues musulmanes, a enfanté l'idée d'édifier ce 
qUaJtier sur les décombres des habitations détruites. Cela provoqua «une 
véritable irritation du fait qu'il est question d'édifier ce quartier en plein centre 
de la ville arabe ... attenant ou à quelques mètres des rues de la médina ... , 
quartier bourgeois par excelle nce ... (rue Achour, rue du Pacha, rue du Tribunal, 
rue Sidi 8mhim Riahi, etc.). De plus , il aura pour voisins immédiats trois 
marabouts vénérés de la ville Sidi Mah ,·ez, patron de la ville, Sidi Brahim 
Erriahi et S idi Maàouia ,,(52). 

Dans une autre lettre, le Cheikh el~Médina se fait écho du désÎr des 
habitants musulmans de voir plutôt ce projet sc réaliser dans la ville euro­
péenne. Pour lui «l'opin ion la plus tolérante admettrait que l'établi sscment fut 
implanté dans les parties ju ives des quartiers expropriés" (53). En plus de son 
e mplacement, le quartier réser vé souleva le problème de la coexistence dans un 
même lieu des ma isons de prostitu tion européennes et musulmanes. Le Cheikh 
el-Médina avança que ~ la concentration des maisons de prostitution euro­
péennes et musulmanes amènera un contact plein de péril e ntre la lie des 

(5 1) Il f:RQUEJ""'IUC B.IA!Maghn:b elllfl'dcux!{ucrfl's.p"ria.Seuil. 1962. p. 326 
152) A rchiL"eS IIIIIisic,,,,es. Série A. Cartons 2, Dossier 20. Lettre du Cheikh cj·/Ilédi"" d" 

26fév,;er1936 
153 ) Ibid. l~ttre du d~ l~gué de l"Administration l\misienne en date du 9 juin 1936. 
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diverses raccs qui peuplent Tunis ct il est il craindre que ce contact ne donne 
lieu il des incidents fort regrettables". C'est pour cette raison qu'il proposa 
" l'édification de deux quartiers réservés bien di stincts, l'un européen, l'autre 
arabe, situés chncun en dehors des murailles de la ville ct, cn tout cas, loin de 
la Médina » (54 ). 

Par ailleurs, le bordel de Bousbir il Casablanca, qui offrait un modèle de 
quartier rése rvé situé il l'extérieur de la ville, ne possédant qu'une seule entrée 
donnant sur tout un quartier intégré (logement des filles soumises, boutiques, 
cafés, boulangerie, hain maure ... ) surveillé par un poste de police, avnit inspiré 
en 1\misie, en 1935, l'idée d'un pôle prostitutionnel à créer entre Bab Sidi 
Abdesselcm et Bab el Khadhra, en dehors de la médina. Le mobile initial était 
de règlementer davan lage les mœurs et d'opérer une surveillance sanitaire ct 
policière plus stricte (55). De cette volonté de contrôle serré est né le texte officiel 
de la règlemcntation de la prostitution dans la régence de Tunis le 30 avril 
1942 (56). Le rève d'un bordel-modèle et son antithèse abolitionniste (57) n'ont 
guère eu de suite. C'est la médina qui a continué à abriter les quartiers réservés 
ct les maisons de tolérance. La tendance concentrationniste s'est poursuivie 
pour aboutir finalement, presqu'un demi-siècle après, à consacrer Cuèche 
comme quartier unique et fermé, arbitrant toutes les filles soumises de la 
capitale. Le même rétrécissement, la même fermeture de l'espace prostilution­
nel qui a concerné Guèche s'observe dans les autres médinas de la 'I\lI1isie 
(Sousse, Kairouan et Sfax ). L'on peut se demander si cette condensation spatiale 
annOllœ la pérennité du bordel ou sa prochaine disparition de l'intérieur des 
médinas 

La marginalité révélée 

La l-ésure qui s'opère de la fin du xlxcsiècle au début du X);" siècle introduit 
un débordement de 1'01'dre social et moral basé depui s des siècles SU I' les 
oppositions Iwlal/hamm et publid privé animés par le jeu du lq;ahlÎr !sîll: Ces 
couples qui structurent l'ord re urbain de la médina trouvent, selon les modalités 
de leur agencement. une t raduction matérielle au niveau de l'espace architec­
turai et mental. Ne pouvant intervenir tant qu'il n'existait pas d'interférences 
entre ces oppositions tranchées, la marginalité n'apparaît qu'il partir du mo­
ment où l'i llicite (le haram ), jadis confiné à la sphère du privé se donne à voir 
publiquement et se t rouve ainsi de I"autre côté de la barri ère. Le s1fr devient 
alors tajalllÎT: et le privé devient public. 

(54 ) I.€tlr"c du Cheikh cl ·Médi,,,,. ""j,i citée 
I.~.~ I Archi,.cs de /" If"'i.!",""". Série ·I\",isie. I)os~ic r 2. e,,,·ton 1888. pp. 191·:12!l 
156 1 Jo"m"{"fficldllllli~i("l1du5",,,i 19·12 
1571 Cf. Le m",a" il thèse ':"""i\;, pmpos dc IH pr06titution en Tunisie par 111.'';''''':1" G. ,\/",.,,,,, 

d"",·. 'l'unis. Imprimerie II"d;d". 19:15. l)"n$ le même espril.;' pn)J)OS de l'Algérie. Marie BCt'f;.M. D" 
l'io' ,i {lI n'rlu . {{o""", d'ulll' ",,,di,,. 1!l;~2. Cf. " ct! propos Bf(,"ll.'ll DeniS<!. f"",,,w.' "ro""~ el .... "111":< 

1II11'1I1",,,,,,·.,. l'nri s. "I'ièrœ.1984.p.99._q. 
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Tout vacille alors et l'ordre ancien craque. C'est, en un seul mot, «la 
fêlure ~ (58). Le rapport visibilisationlinvisibilisation épouse les contours de 
l'ancien ordre binaire. La marginalité est fille du débordement qui affecte cet 
ordre. Le commerce sexuel, la consommation du vin et la non-observance des 

rituels religieux ne posaient aucun problème tant qu'ils étaient invisibles et 
privés. Ils interpellent la morale de la cité à partir du moment où ils se révèlent 
au regard. De ce fait, ils rentrent dans la catégorie des sawed (sing. sad, 
margina l) contre lesquels la société réagit par la double logique du rejeUinté­
gration puisqu'elle leur réserve un lieu qui n'est ni public ni privé. C'est le lieu 
de la marginalité. C'est le bordel dans la médina. Il n'y a pas ici de marginalité 
sociale mais une ghettoïsation spatiale. Pratiquant la zina, se dévoilant, s'adon­
nant à tous les interdits (vin, blasphème, nudité .. .) dans le bordel , la prostituée 
musulmane revêtira, à sa sortie du quartier réservé, son sefsari (voile), se rendra 
à la zaouia ou à la mosquée et réintègrera de la sorte la vie sociale ordinaire. La 
possi bili té qui lui est offerte de se faire radier (autrefois par le qadi qui était une 
autorité religieuse) et de se marier consacre sa récupération définitive par 
l'ordre social. De ce fait, l'infâmie porte sur le lieu et non sur celles et ceux qui 
y vivent. Il n'y a donc pas de marginalité sociale mais une marginalité spatiale. 
Cet espace marginal est, en plus mouvant, du fait qu'il induit toujours une 
rotation du capital humain (les prostituées) qui l'anime. Au terme de l'évolution 
observée sur plus d'un siècle, on voit que la marginalité spatiale s'est condensée 
en un seul lieu , toujours maintenu à l'intérieur de la médina. Cette marginalité 
spatiale s'oppose à la centralité religieuse fondatrice de la cité islamique (Cf. 
no 4 en Annexe). Le bordel se retrouve alors dans une position périphérique à 
l'intérieur de l'ancien quartier juif(cas de la médina de Thnis) ou en rase-mur 
sous les remparts (cas des médinas de Sousse, Sfax et Kairouan). Il estconstam­
ment à distance et en opposition avec la grande mosquée. Cette marginalité 
spatiaJeinterne renoue, en fili grane, avec le principe majeur de la Ummaconçue 
en tant que communauté intégratrice. 

Tout le paradoxe de la prostitution dans la médina est de produire des 
marginaux spatiaux qui ne le sont pas socia lement en dehors des lieux réservés. 
Les prostituées ne sont marginales que le temps de leur passage dans cet espace. 
C'est bien une marginalité spatialisée, rythmée et relative. Elle tient de J'alchi­
mie-mcme de la cité islamique qui se réduit à une sorte d'~ effet mercure~ 

amalgamant Jes contraires au sein d'une unité idéologique variable. 

(58) Lire le roman historique de C"€Ba, Lahbib, La. [liure. Mémoires d·u,. Cheikh, Tunis. 
Editions Salammbo. 1985 
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